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Le projet de translation de la Faculté de Montauban à Paris
L'Encyclopédie des sciences religieuses a pour but d'offrir à tous ceux qui s'intéressent aux questions religieuses un moyen facile de s'orienter et d'apprendre à connaître les résultats des travaux de la science contemporaine dans les diverses branches de la théologie, de la philosophie religieuse et de rbistoire des religions.
l'Allemagne possède plusieurs publications de ce genre, en particulier la Real-Encyclopœdie fur protestantische Théologie und Rirche, de M. Herzog, que nous voudrions nous efforcer, dans des proportions moins vastes et avec les modifications exigées par l'esprit français, de prendre pour modèle, tant pour la méthode que pour la tendance. En nous plaçant sur la «base du christianisme positif et sans compromettre en rien l'unité du recueil, nous avons cru devoir nous assurer la collaboration de savants appartenant aux diverses fractions du protestantisme. Les questions dogmatiques et critiques seront présentées essentiellement au point de vue historique et toute controverse blessante sera sévèrement bannie de ce recueil.
L'Encyclopédie des sciences religieuses paraîtra par livraisons grand in-8** de dix feuilles (160 pages), de manière à former environ deux volumes par an, jusqu'à concurrence de 40 à 12 volumes de 800 pages.
L'ouvrage sera accompagné d'un atlas contenant des cartes dont le dessin et la gravure seront confiés à nos meilleurs artistes.
Le prix de souscription pour chaque livraison est de 3 fr. 50 c. On ne vend pas de livraisons isolées.
Les souscripteurs s'engagent à prendre l'ouvrage entier. Aucun payement n'est exigé à l'avance.
On souscrit à YEncyclopédie des sciences religieuses en envoyant à la librairie Sandoz et FiscHBACHER, 33, rue de Seine, à Paris, l'ordre d'envoyer les livraisons parues .
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A PARIS
Le souci dominant de l'Eglise réformée, à Theure présente, c'est la question des Facultés de théologie; elle est pressante, angoissante, redoutable. A. vrai dire, nulle autre n'a la même importaûce; car il s'agit du recrutement et de l'éducation des pasteurs, c'est-à-dire de l'avenir des troupeaux et du salut des âmes. Comment aera-t-elle résolue? Il est difficile de le prévoir; mais, qu'on le remarque, en de pareils problèmes toute faute ayant des conséquences incalculables, il faut, avant de prendre un parti, ouvrir la discussion, la prolonger, l'épuiser, faire la lumière. Point de résolution hâtive, ni surtout radicale.
Nous ne revenons pas sur le passé; nous partons des faits actuels, sans approuver ni blâmer.
La Faculté de Strasbourg nous ayant été ravie avec l'Alsace, les deux Synodes, luthérien et réformé, demandèrent, en 1872, que cette Faculté et celle de Montauban fussent transférées à Paris et fondues en une seule.
Ce double vœu n'a pas été accompli. L'Eglise de la Gonfes* sioii d'Augcibourg a seule obtenu satisfaction,
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Toutefois la Faculté parisienne a un caractère mixte qui lui permet de recevoir utilement des étudiants de l'Eglise réformée.
Cet établissement a deux professeurs titulaires dont un est réformé, deux chargés de cours luthériens, quatre maîtres de Conférences^ nommés pour un an, pris Fun dans TEglise luthérienne, les trois autres dans notre Eglise. Cette organisation est encore imparfaite, mais on ne saurait tarder à la compléter.
Or, deux circonstances récentes ont singulièrement ému beaucoup d'esprits; d'une part la nomination des maîtres de Conférences en dehors de toute intervention de l'Eglise, de l'autre, l'inscription de plusieurs étudiants de Montauban sur les registres de la nouvelle Faculté. C'est au milieu de cette émotion que l'on s'est demandé si les intérêts de l'Eglise réformée n'exigeaient pas la translation à Paris de la Faculté montalbanaise ; et nous apprenons, en eflfet, que bon nombre d'hommes influents, croyant à la nécessité, à l'urgence de cette translation, sont, dès à présent, résolus à la réclamer. Persuadé que la disparition de cette Faculté serait pour notre Eglise, déjà si éprouvée, un malheur irréparable, nous ne croyons pas pouvoir taire notre sentiment. On ne se méprendra pas, d'ailleurs, sur ce sentiment. Nous sommes d,e ceux qui veulent le triomphe des croyances évangéliques et l'organisation efficace du régime synodal; nous ne saurions combattre ici ni un parti qui, en dépit de quelques divergences, est bien le nôtre, ni des hommes auxquels nous unissent les liens d'une ancienne et respectueuse affection. Le but nous est commun ; la différence est dans les moyens.
LE VŒU DU SYNODE
Que faites-vous, nous dira-t-on, du vœu du Sjoiode général ? — Il est vrai que le Synode de 1872, dans sa séance du 10 juillet, à la veille de sa séparation, a voté la translation et la fusion
des deux Facultés à Paris. Mais, d'une part, nous remarquons que ce vote a été pris à une assez faible majorité; d'autre part, iious nous souvenons que la minorité se composait surtout de membres appartenant à la fraction évangélique.Nous pourrions ajouter que plusieurs de ceux qui votèrent les conclusions du rapport de M. le pasteur Dhombres en ont exprimé plus tard leurs regrets. Aussi doutons-nous que ce vœu fût aujourd'hui confirmé par un Synode exclusivement orthodoxe. Nous sommes persuadé que la décision de l'Assemblée de 1872 n'a pas été l'expression mûrie, authentique de la pensée de l'Eglise. Une question de cette importance demande la délibération des Consistoires et des Sjmodes particuliers avant d'être soumise au jugement du Synode générai; elle doit faire l'objet d'une enquête préalable et sérieuse. Or, le Synode y était si peu préparé que plusieurs de ses membres, pressentant les dangers d'une décision hâtive, déclarèrent qu'à leurs yeux cette question était trop grave, trop peu étudiée pour être résolue immédiatement.
Au reste, .voici deux faits qui nous mettent à l'aise vis-à-vis du vœu du Synode général.
Ce vœu n'est plus entier, au moins dans sa forme. En demandant la translation des deux Facultés et leur fusion en une. seule, la haute Assemblée entendait évidemment que cette double translation devait être l'effet d'un même acte de l'autorité compétente. Or, ce n'est pas ce qui a eu lieu; la Faculté de Strasbourg a été seule établie à Paris, ce qui équivaut à un rejet partiel du vœu du Synode. En tout cas, l'Eglise ne peut se sentir liée par une résolution qui date de plus de cinq années, et qui est demeurée lettre morte dans l'un de ses éléments essentiels.
Par contre, il faut se rappeler que la nouvelle Faculté est mixte, aux termes du décret qui l'institue. Cela signifie que non-seulement elle peut recevoir les étudiants réformés, mais qu'elle doit compter dans son corps enseignant un nombre équitable de professeurs de notre Eglise. Qu'est-ce à dire ? C'est que par là, et dans une juste mesure, le Synode peut regarder son vœu comme réalisé. Ce qu'il désirait, en effet, c'est que l'Eglise réformée fût dignenaènt représentée dans la Faculté
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qui se fonderait à Paris. Eh bien, nous aurons satisfaction sur ce point essentiel; et ne serait-il pas singulier que, pouvant jouir des bienfaits de deux établissements d'enseignement théo^ logique, on voulût, par fidélité à la lettre d'une résolution en partie méconnue, sacrifier l'un de ces établissements? On nous donne deux maisons, pourquoi en abattrions-nous une? Le prochain Synode ne nous en saurait aucun gré ; en tout cas, ne sfflrait^il pas plus respectueux de lui réserver la dérision définitive?
LES MOTIFS I>B LA TRANSLATION
Quand cm lit- le procès-verbal de la séance synodale du 10 juillet 1872, on s'étonne que la discussion ait abouti aux conclusions que nous avons rappelées.
Quel serait le profit de la translation ? Elle donnerait un nouveau relief au protestantisme; elle serait un grand foyer in^ tellectuêl; elle augmenterait le nombre des pasteurs distingués. Tels sont les avantages relevés par les orateurs favorables à la proposition. Ces mômes orateurs reconnaissaient, d'ailleurs, que la vie parisienne ne serait pas sans, péril pour la moralité des jeunes étudiants ; que ces étudiants, devenus bacheliers en théologie, auraient peine à quitter le milieu éclairé de la capitale pour s'engager dans la vie retirée de pasteur de campagne. Or, entre les périls et les profits prévus par les mômes hommes, il ne nous paraît pas qu'on puisse hésiter. Quoi ! vous craignez pour la vocation, bien plus, pour la vie morale de vos futurs pasteurs, vous prévoyez qu'ils se résigneront difficilement à accepter un modeste poste de village, et ces craintes vous les faites taire au nom du relief officiel et du renom scientifique que vous espérez pour le protestantisme français! Ahl que nous voudrions pouvoir nous abandonner sans arrière-pensée à de telles espérances, et que nous prendrions plaisir à les voir se réaliser ! Mais s'agit^il aujourd'hui de ce luxe désirable ? Non, il s'agit des intérêts religieux, pratiques de TEglise; et ces
inléréts^là, de votre propre aveu, risquent d'être compromis par la translation à Paris de la Faculté de Montauban. N'aurait-il pas été sage d'ajourner tout au moins la solution de la question?
En fait, las avantages que l'on signalait n'auraient pas suffi à déterminer le vote du Synode; mais il y avait un inconvénient à prévenir, et l'on demandait, on va peut-être demander encore la translation comme une indispensable mesure de précaution. La Faculté de Paris, dit-on, séduira les étudiants, qui se hâteront d'y accourir, et celle de Montauban restera vide avec ses professeurs condamnés à roisiveté forcée. En face de cette douloureuse perspective, qu'y a-t-il donc à faire? La conclusion s'impose : la Faculté de Montauban court un grave péril, conjurons le péril en la supprimant. — Cela est vite dit, et même vite fait; il ne faudrait guère, sans doute, que le voté unanime d'une conférence nombreuse, le rappel du vœu du Synode et quelques démarches officielles. Mais cela ne laisse pas que d'être très-émouvant. Rayer d'un trait de plume un établissement qui représente une longue tradition, qui compte ses années par ses services, qui est mêlé à la vie de la grande majorité de nos Eglises et à qui revient, dans une large mesure, l'honneur des progrès accomplis dans ces derniers temps par le parti évangélique..., cela ne se fait pas sans hésitation, sans déchirement. Plus d'un reculerait devant un acte aussi grave.
Un ministre catholique signerait froidement, volontiers ; mais qu^à la place de ce ministre on mette quelqu'un de ces hommes âdèles qui ont doimé des gages à la cause de l'Evangile, qui portent dans leur cœur l'amour et les intérêts de l'Eglise rôfor^ mée, vous le flgurez<*vou8 apposant son nom au bas d'un décret portant :
« Article unique,
•t La Faculté de théologie protestante de Montauban est sup*primée. »
Mais estrii certain que cette Faculté perdrait, comme on l'a dit, tousses éêtidimts? Nous pensons qu'on se trompe, et nous insisterons bientôt sur ce point. D'ailleuri^la désertion que l'on prévoit, nV^-t'^U aucun moyen de la prévenir ou de l'atténuer?
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Serait-il impossible de prendre telles mesures qui retiendraient les étudiants en province, qui régleraient les rapports des deux Facultés, de façon à ménager les intérêts et l'honneur de Tune comme de l'autre? Enfin, avant d'avoir tenté aucune expérience, serait-il prudent, serait-il permis dé priver l'Eglise réformée d'un établissement auquel elle est liée par les traditions et par la reconnaissance ?
Les avantages d'une Faculté unique sont plus apparents que réels et pratiques; mais qu'on veuille bien en envisager les inconvénients aux divers points de vue que nous allons indiquer.
LE RECRUTEMENT DES PASTEURS
Si nous ne voyons pas ce que gagnerait l'Eglise réformée à la translation de la Faculté de Montauban, nous voyons trèsbien, au contraire, ce qu'elle y. perdrait. La conservation de cette Faculté est indispensable, selon nous, au recrutement du corps pastoral. Qu'on ne l'oublie pas, il y a aujourd'vhui cinquante paroisses privées de conducteurs spirituels, une sur dix. C'est là une lacune qui ne peut se perpétuer sans un grave dommage pour le protestantisme, et qui constitue une de nos blessures les plus douloureuses. Que prouve-t-elle? — Que les vocations au saint ministère sont devenues rares. Il faut donc prendre garde de les rendre plus rares encore; et c'est ce que Ton ferait si l'on obligeait tous les jeunes gens qui voudraient embrasser la carrière pastorale à venir chercher à Paris l'enseignement théologique. Plusieurs s'abstiendraient, les uns parce qu'ils préféreraient la vie paisible de la province, les autres parce qu'ils se heurteraient aux objections de leurs familles, d'autres encore parce qu'ils ne seraient pas en mesure de pourvoir aux frais d'un long voyage et du séjour dans la capitale. Ne peut-on pas supposer que pour ces divers motifs le nombre des étudiants en théologie se réduirait d'un tiers ? Si cette présomption est fondée, on en voit les conséquences : au lieu de quinze candidats (nous indiquons cette moyenne que
nous croyons à peu près exacte) que la Faculté de Montauban '^i
olBfre annuellement à l'Eglise, la seule Faculté parisienne n'en . . , *
offrirait que dix; dès lors, le nombre des paroisses vacantes 'J
irait croissant, et les plus petites, les plus isolées d'entre elles seraient livrées sans défense à la propagande catholique. La belle chose qu'un brillant foyer de science protestante à Paris, quand, de toutes parts, les troupeaux s'épuiseraient en vain à crier : Sauvez-nous, nous périssons !
La Faculté du Midi continuerait de recueillir ces étudiants qui ne pourraient ou ne voudraient aller à la capitale ; et ce ne seraient peut-être pas les moins sérieux. S'ils n'y étaient pas très-nombreux, ils y seraient l'objet d'un patronage plus facile et de soins plus assidus ; et, leurs études finies, ils iraient prendre une place honorable autant que nécessaire dans les rangs, hélas ! trop clairsemés du corps pastoral. Mais qui oserait affirmer que la Faculté de Montauban, transférée au centre de la grande région protestante du Midi, dans une ville universitaire comme Montpellier, à peu près à égale distance des départements de l'Ardèche et de la Drôme qui comptent ensemble près de 100,000 protestants, et de ceux du Tarn et du Tarn-et-Garonne où nos coreligionnaires sont rassemblés en nombre important, au sein même des populations huguenotes du Gard et . *' de l'Hérault; qui oserait affirmer que la Faculté de Montpellier, pourvue d'ailleurs de professeurs croyants et distingués, enrichie de quelques cours nouveaux, ne retiendrait pas près d'elle la majorité des étudiants en théologie et mênio ne contribuerait pas puissamment à multiplier les vocations pasto- • ;': raies (1)?
Hâtons-nous de l'ajouter; jusqu'à présent rien ne fait craindre que les étudiants de Montauban prennent en très-grand /' nombre le chemin de la capitale. Si nous sommes bien informé, \^
(1) Voici ce que disait à ce siijet Samuel Vincent, dont il serait nécessaire et facile de réaliser le double vœu : « Si jamais ce cas venait à se réaliser (le manque d'étu- -,
diants en théologie) le remède serait bien simple. Établissez une Faculté de théologie ^^. i
à Nîmes et par ce seul fait vous tiercerez, vous doublerez peut être le nombre de
vos candidats au ministère évangélique. C'est une ressource dont TefTet est sûr au
besoin, » et Samuel Vincent ajoutait : « Je voudrais une autre Faculté à Paris. » ,^
Du protestantisme en France, 2^ édïu, p. 265, . !^
les coure de la Faculté parisienne s'ouvriront cette année avec une vingtaine d'élèves. Il n'y a pas là de quoi justifier l'espèce de panique qui semble s'être emparée de quelques esprits trop prompts à s'émouvoir ; on devrait plutôt y voir la preuve que la Faculté de la province répond à des nécessités^ à des sympathies qu'elle peut seule satisfaire (1) ; mais surtout il n'y a pas là de quoi motiver l'arrêt de mort que l'on est résolu à réclamer de la main du gouvernement. Non, il n'est pas temps encore de procéder à UAe pareille exécution ; la cause n'est pas assez instruite ; ce ne sont pas des prévisions, des craintes ou des désirs qui peuvent suffire à autoriser des résolutions désespérées. U &ut des preuves de fait, des expériences, et jusqu'ici, cesexpé* riances, ces preuves manquent. Au contraire, les plus graves raisons morales, les l)esoins, les souffrances de l'Ëglise, tout nous lait une obligation impérieuse de conserver en province notre vieille Faculté.
IV
LBS CROYANOBS ÉVANaÉLIQUES.
La question qui nous occupe intéresse directement la doctrine évangélique. La Faculté de Montauban représente la tendance religieuse de la majorité des Eglises; c'est elle qui a assuré ses progrès, c'est elle encore qui peut les maintenir et les étendre. Son passé est pour elle une force; briser ce passé, c'est briser cette force. Depuis le réveil, il s'est établi entre elle et l'Eglise une communauté de traditions qui est d'un grand prix. Or> il est de ces solidarités spirituelles que l'on peut rompre, mais qu'on ne remplace pas et qu'on ne retrouve plus. Supprimer la Faculté de Montauban, c'est aller au devant d'un redoutable inconnu. Nous nous expliquons.
La nouvelle Faculté n'est pas rationaliste, si Ton entend par
(i) Au moBient où nous écn\on$ ces ligaes, la Chrigtianigme au XIX* tiicte publie une lettre signée de quatre étudiants qui, après s'être annoncés à Pans, croient deroir déclarer que, pour des motife de eonvenanee, ils retouroent 1 Ifou' tauban. Ce fait rend évidente la nécessité d'une Faculté en provinea^
ce mot la négation du caractère surnaturel du christianisme ; mais elle ne reflète pas une tendance identique à celle de la Faculté montalbanaise. C'est la théologie moyenne qui paraît y dominer. Or, il est à remarquer qu'en ce moment même une conférence pastorale libérale et un consistoire libéral important lui adressent l'expression de leurs sympathies et que des démarches de môme nature ont été faites précédemment. Nous le trouvons tout simple et ne songeons pas à nous en plaindre ; mais ces démarches semblent prouver que le parti libéral s'efforcera d'exercer sur le nouvel établissement toute l'influence dont il dispose, qu'il ne négligera rien pour y envoyer ses étudiants, et pour y introduire des professeurs de son choix. Jusqu'à quel point réussira-t-il ? On ne peut le prévoir ; ce que l'on peut constater dès à présent, c'est que la Faculté de Paris n'a point un caractère orthodoxe très-accusé et que rien ne permet d'espérer qu'elle le prendra dans la suite.
Peut-être est-ce à cette circonstance qu'il faut attribuer en partie le mouvement d'opinion que nous combattons dans ces lignes. Peut-être s'est-on dit : la Faculté parisienne menace les croyances évangéliques, absorbons-la dans le flot des profeseeurs et des étudiants deMontauban. — Ëh bien, supposons la translation accomplie. Le parti évangélique a perdu une situation très-forte, une école où l'orthodoxie domine à peu près exclusivement. Cette situation, la retrouvera-t*il ailleurs? Croiton qu'à Paris, où la pensée est toujours en mouvement, où les idées s'agitent et se heurtent 4© toutes parts, où l'esprit s'habitue si promptement à critiquer, les professeurs exerceraient aussi aisément qu'en province leur légitime influence sur les étudiants ? Cr<rftK)n que les professeurs de la Faculté parisienne perdraient nécessairement la leur, et [que leur enseignement plus ou moins mitigé 4e libéralisme ne saurait pas trouver le chemin des esprits ? Est-on sûr, en un mot, que ce n'est pas Montaul)an qui viendrait se noyer dans Paris? Qu'on nous comprenne; nous avons confiance dans les hommes, mais nous ne croyons pas que le milieu parisien soit favorable à la formation ou à l'affermissement des convictions orthodoxes, et peut-être l'Eglise s'apercevraitrelle bientôt, mais trop tard, que
.^^';;;;jj^iLk...'
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les convictions de ses jeunes conducteurs spirituels ont plus de largeur que de fermeté.
Le péril que nous signalons n'a rien d'imaginaire. Les professeurs de théologie actuels présentent tous, bien qu'à des degrés divers, des garanties de fidélité doctrinale ; mais les hommes ipassent, tandis qtfe les institutions restent, et nous craignons que dans un avenir plus ou moins éloigné la nouvelle Faculté ne devînt l'appui, non de l'orthodoxie, mais du libéralisme dont elle est déjà l'espoir.
Il serait donc souverainement imprudent de demander la suppression d'un établissement qui est, suivant nous, nécessaire au maintien et au progrès des croyances évangéliqpies dans notre Eglise.
LES INTÉRÊTS ECCLÉSIASTIQUES
La translation aurait une autre conséquence qui mérite également d'attirer l'attention. Ce que perdrait la pureté de la doctrine, l'autorité ecclésiastique le perdrait dans la même proportion. Le Synode de 1872-73 a fortifié cette autorité en donnant à l'Eglise une organisation qui lui assure la bonne gestion de ses affaires, et, dans un avenir prochain, l'unité d'esprit. Mais ces biens-là, on le comprend, ne peuvent être considérés comme acquis que si le régime synodal fonctionne suivant ses traditions séculaires et si, dans les Synodes futurs, la majorité appartient à l'opinion évangélique. Dans le cas contraire, toute l'œuvre du dernier Synode et l'avenir même de notre constitution ecclésiastique se trouveraient compromis. Or, si l'on se souvient que le parti orthodoxe ne disposait en 1872 que d'une majorité de quelques voix; si, d'autre part, on prévoit qu'il sortirait de la Faculté de Paris un plus grand nombre de pasteurs latitudinaires ou libéraux qu'il n'en sort de la Faculté de Montauban, on a les plus justes motifs de craindre que les prochaines majorités synodales ne fussent modifiées au profit du parti libéral. Nous ne désirons pas que le parti évan-
géliquè conserve la prépondérance dans un but d'oppression et d'exclusivisme ; nous croyons, au contraire, à la nécessité de concessions d'un certain ordre; mais nous regarderions comme lin malheur pour notre Eglise la domination du libéralisme dans nos hautes assemblées. Et c'est ce malheur que l'on n'éviterait pas si l'on commettait la faute de transférer la Faculté de Montauban dans la capitale. Mais, si on la maintient en province, nous pensons qu'elle balfuicera l'influence de sa jeune sœur et qu'en préparant à l'Eglise des pasteurs animés de convictions fermes elle assurera dans nos divers corps ecclésiastiques les majorités évangéliques actuellement acquises. Il vaut la peine, ce semble, d'envisager sérieusement une éventualité aussi grave, avant de provoquer une mesure dont les suites seraient funestes.
Nous ne revenons pas, après tant d'autres, sur les dangers d'un caractère tout moral que la grande cité présente pour la jeunesse, même sérieuse ; nous ajoutons seulement qu'il ne faudrait pas trop compter, pour atténuer ces dangers, sur les bienfaits de la séminarisation. Un séminaire a ses avantages; il a aussi ses inconvénients; nous ne prévoyons pas ce que pourront être à Paris les uns ou les autres. Un séminaire laisse subsister toutes nos craintes.
RÉSUMÉ ET CONCLUSION
Si l'on veut faire courir à l'Eglise réformée les risques les plus redoutables ; si l'on veut l'exposer à voir diminuer encore le nombre de ses pasteurs déjà si insuffisant; si l'on veut favoriser la diflfusion du libéralisme théologique; si l'on veut exposer le régime synodal à devenir un instrument entre les mains du parti libéral, qu'on transfère à Paris la Faculté de Montauban. — Ces pertes ne seraient pas, il est vrai, sans compensation. L'Eglise verrait s'accroître le nombre de ses docteurs, celui de ses pasteurs distingués; en même temps, elle pourrait montrer avec une juste fierté le grand foyer de sa science religieuse ; à Toccasioa elle ferait majestueuse figure dans les, solennités aca*-
êêiûiqpm. De tels atantages ont leur prix^ elle ne les dédaignerait pas; mais nous croyons qu'elle ne saurait s'en contenter^ et qu'avant de désirer un luxe d'ailleurs fort légitime^ elle réclame le nécessaire. Elle a besoin du pain qui fait vivre; qu'on ne lui ottve pas k la place de ce pain un bloc de métal précieux qui serait son honneur, mais la laisserait affamée. Qu'on ne sacrifie pas sa vieille Faculté sans avoir la certitude^ en quelque sorte matérielle, qu'elle n'est pas l'un des éléments essentiels de son existence.
Quant à nous, notre conviction est faite depuis longtemps, la Faculté de Montauban doit rester en province. Mais, comme nous l'avons indiqué plus haut, il nous paratt indispensable de la transporter dans un milieu plus central, plus animé, plus favorable au développement intellectuel des étudiants. Montpellier est naturellement indiqué. Ceux qui connaissent cette ville charmante où l'élément protestant est dignement représenté, où le zèle religieux est très-réel, où la culture intellec*tuelle est fort répandue, où les sources d'instruction abondent, reconnaîtront avec nous que la Faculté de Montauban ne trouverait nulle part ailleurs un asile plus approprié et plus fécond en ressources variées. On redira sous mille formes, que, même à Montpellier, cette Faculté ne soutiendra pas la concurrence avec la Faculté parisienne ; que la capitale exercera sur nos jeunes gens une fascination irrésistible, que les élèves de la province, réduits à un petit nombre, seront prompts à se décourager, que les professeurs eux-mêmes subiront le contrecoup de ces circonstances défkvorables ; et l'on ajoutera qu'il vaudrait mieux n'avoir qu'une seule école florissante qu'en d'en avoir deux dont l'une représenterait d'une manière insufQ» sante l'Eglise réformée, et dont l'autre manquerait de prestige et de vie. Nous croyons avoir répondu d'avance à cette objection ; les intérêts qui sont ici en cause et que nous avons mis en lumière, ne sont pas de ceux que l'on immole à de simples prévisions. Ces prévisions, d'ailleurs, ne se réaliseront pâs dans la mesure où on les redoute, et devraient-^l]^es se réaliser, que nous ne verrions pas là un motif suffisant pour prendre, dès maintenant, une décision radicale. Pour tout 4ûre, nous ai-
merions mieux voir disparaître de lui-môme, sous nos yeux, le vieux foyer de notre instruction théologique que de faire la moindre démarche pour éteindre ce qui n'est point encore, grâce à Dieu, un simple lumignon fumant. Est-<^ qu^on ne voit pas les regrets douloureux que nous réserverait l'avenir, si l'avenir venait à nous démontrer la nécessité absolue d'une Faculté que nous aurions supprimée?
Nous la possédons, gardons-la.
Nous avons une Faculté nouvelle à Paris, qu'elle vive et prospère. Entourons-la, efforçons-nous d'y maintenir, nous ne disons pas l'influence réformée — cette influence est acquise, et ce n'est pas au milieu de la grande Eglise de la capitale qu'elle pourra diminuer, — mais l'influence évangélique. Demandons la nomination de deux professeurs, désignés par les Consistoires, l'un de critique et d'exégèse du Nouveau Testament, l'autre d'histoire ecclésiastique; travaillons avec nos frères de la confession d'Augsbourg à faire de cet établissement une source de prospérité pour les deux Eglises, et si nous aimons nos deux Facultés, si elles se sentent également soutenues par nos sympathies, loin de se nuire l'une à l'autre, elles seront l'une pour l'autre un encouragement, un fécond exemple. Pour nous, nous croyons fermement que l'existence de deux Facultés assurerait à l'Eglise réformée des vocationspastorales plus nombreuses et de nouveaux éléments de vie et de progrès.
Saint-Denis, — • Imprimerie J. Brochin, rue de Paris, U4.
)9lë
■7?r^iîSn^^;kîV^'^l^^^]^:^pi^ i^^^i^
l-r.Yv.r ,À
LA BIBLE
TBADUCTION NOUVELLE AVEC INTRODUCTIONS ET COMMÈÎ^TAIRES - Par EDOUARD B.EUSS
PROI^SSEUR A L*tTîIVERSITÉ DB STBASBOITRa
Cette grande œuvre biblique se composera de 12 à 15 vplumes grand in-§<s ^^ seront
publiés dans un délai de trois à quatre années. En souscrivant on prend l'engagement pour l'ouvrage complet ; les volumes se payeat , au fur et à mesure de leur publication et ne se vendent pas séparément ; leur prix est augmenté à la publication de chaque nouveau volume.
Aucun payement n^est exigé d'avance.
Le manuscrit est terminé ; deux ou trois volumes paraissent chaque- année.
POÉSIE LYRIQUE
Première Section : Le Psautier ou Livre des Cantiques de l'a Synagogue. Deuxième Section : Les Lamentations, Élégies sur la ruine de Jérusalem.
Traduction nouvelle, aveo notes explicatives, précédée d'un Traité sur la poésie hébraïque, d'une Introduction au Psautier, d'une Introduction aux lamentations, et suivie d'une Bibliographie sur le Psautier et les Lamentations.
1 vol. gr and iiir8«>. — > P rix : 8 fr.
HISTOIRE ÉVAN&ÉLIQUE
SYNOPSE DES TROIS PREMIERS ÉVANGILES Traduction nouvelle et Commentaire complet, précédés d'une grande Introduction et suivie d'une Bibliographie des ouvrages français et allemands les plus récents sur la littérature critique et exégétique des trois premiers évangiles.
1 fort vol. grand in-S^. — Prix : 15 îr.
DEPUIS LA CONQUÊTE DE LA PALESTINE JUSQU'A L'EXIL
( Livres des Juges, de Samuel et des Rois )
Traduction nouvelle, avec notes explicatives, précédée d'un résumé de l'Histoire des
Israélites, d'une Note sur l'orthographe des noms propres, d'une Introduction spéciale
aux Livres historiques^ d'une Introduction spéciale pour chaque livre et suivie d'une
Bibliographie.
1 fort vol. gr^ndin-8<>. — Prix : 11 francs.
AUCUN DB CES OXTVEAGES NE SB VEND sjj PAREMENT. — Le programme de l'ouvrage complet est fourni gratU à toute personne qui en fera la demande aux éditeurs. — Pour souscrire, il suffit d'adresser à MM. Sandoz et Fischbacher^ 33, rue de Seine, à Paris, l'ordre d'envoyer les, volumes parus.
iV.. B, —Ecrire lisiblement le nom et l'adresse.
En cours de publication A LA LIBRAIRIE SANDOZ ET FISGHBACHER
F. DE SCHICKLBR, WILL* WADDINGTON
Voici le plan auquel on s'est arrêté : i ^ Reproduction, avec révision attentive, de tous les articles de MM. Haag; 2<^ Dépouillement complet, et insertion à leur place alphabétique, de tous les noms protestants cités par eux et dissénai^és dans le cours de leur livre; 3** Rédaction des biographies qui rentrent dans leur cadre, et qu'ils eussent écrites si les documents ou le temps ne leur eussent manqué; 4<^ Mention de tous les protestants français connus de nous <^omme ayant souffert pour la foi protestante, depuis le commencement du XVI» éiècle, ou comme ayant marqué dans le développement du protestantisme.
L'ouvrage formera environ douze volumes de trente à trentecinq feuilles, publiés par demi-volumes au prix de 5 fraifbs. Quelques exemplaires ont été tirés sur grand papier de Hollande, prix : 15 francs. On souscrit à la librairie Sandoz et FiscHRACHER, 33, rue de Seine, à Paris.
Il paraîtra chaque année un dèmi-volume.
Chaque fois qu'un volume *est com|)Iet, le prix en est porté à 12 fr. .
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/leprojetdetrans00gaufgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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